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Chambra, dit-il, sont demeurés fiaè'es a 10 
pohaeac, douanière 'osét en 189T, parée 

Sue cette politique a marqué la ré-jnvauon 
e nptr« agriculture et le dêvelot>riomeut 

de notre commerce et rctre Industrie. ( \p-
plaud isssments). 

Le projet est une ml*e au point du tarif 
1892, miae au point ncc^sv.'.ée par .es pro­
grès de la science, les laits écopomtque» 
DOU veaux. 

La Chambre a tait œuvre sage, mesurée, 
prudente. 

Toutes craintes à l'étranger ou au dehors 
•'ont plus aucune raison d'être. Le Parle­
ment a agi en pleine liberté, affirmant une 
•ois de plus la maîtrise absolue de ses 
tarifs douaniers. 

M. KLOTZ. président de la Commission, 
exprime au Gouvernement toute la gratitu-
Ée de la Commission et le remeroie d'avoir 
pratiqué la politique de réalisation annon­
cée par la Déclaration ministérielle. • 

Le résultat obtenu est dû, pour une lar­
ge part a l'esprit dans lequel M. le minis­
tre du Commerce a rempli son rôle de mé­
diateur. (Très bien, très bien). 

L'orateur émet le vœu qu'on introduise 
Sans les conventions la clause -compromis-
•oire pour constituer l'arbitrage en cas d» 
conflit. (ApplauriissementsV 

VAILLANT déclare qu'il votera contre la 
loi parce que, d'après les déclarations du 
président de la Commission lui-même, elle 
consolide le réeime protectionniste. (Ap­
plaudissements S l'extrême gauche). 

VOTE DU PROTET DE LOI 
A la majorité de 465 contre 42, sur 507 vo­

tants, l'ensemble du projet de loi sur les 
douanes est adopté. 

La réintégration de M. Simonnet 
La Chambre repousse le projet de résolu­

tion de Compère-Morel, tendant à la 
réintégration de Simonnet 

par 343 T O « con­
tre 114. 

CONÎPERE-MCVRF.L présente un projet de 
résolution invitant le Gouvernement à réin­
tégrer dans ses fonctions M. Simonnet, 
agent des postes révoqué pour délit d'opi­
nion. 

L'orateur rappelle dans quelles conditions 
Eimonnet a été relevé de ses fonctions. 

De» révocations ont été. dit-il, pronon­
cées. Sur C agents révoqués, trois ont été 
repris. L'orateur demande que le sous-agent 
Simonne! soit réintégré comme ses camara­
des. On réintègre des agents qui ont fait 
grève. Il est donc logique de réintégrer un 
agent qui n'est coupable que de délit d'opi­
nion. "> .-. . 

Si la Chambre refuse de réintégrer, si­
monnet, le parti socialiste aura le droit de 
dire « n i est le seul ici à protester contre 
Ve délit d'opinion. 

Déclarations de Brian d 
BtV ND. — Le projet de résolution de 

M. Compere-Moi et pose une question d or­
dre gouvernemental. Il y & un mois, la 
Chaînera a été saisie d'une proposition iden­
tique. M. Blanc invitait alors la Chambre a 
voter un projet de résolution mettant, le gou­
vernement en demeure de réintégrer un ins­
tituteur révoqué. 

Le cas est identique aujourd'hui S'il y 
avait Uiie différence, elle ri est pas uu béné­
fice d» celui en faveur de qui est intervenu 
M. Compère-Morel. 

L'ancien sous-agent S.monnet, qui a C2 
ans, a déji été révoqué deux fois, ce qui in­
diqua que dans l'interprétation de ses de­
voirs de fonctionnaire d a usé très large­
ment de la liberté que revendique M. i"jjn> 
pére-Morel pour les fonctionnaires. (Applau­
dissements et rires.) 

La situation des fonctionnaires leur im­
pose des devoirs spéciaux. (Applaudiss.) 

Ce n'est pas l'affaire de la Chambre de 
réintégrer des fonctionnaires ; cest l'affaire 
du gouvernement «ous sa responsabilité de­
vant elle. (Très bien.) 

^.'intervention de M. Compère-Morel n'est 
pas de nature a atteindre le but qu'il se pro­
pose. Les sentiments du gouvernement ne 
peuvent pas être mis en doute : sur 586 tonc-
(ionnaires des postes révoqués, 500 ont été 
réintégrés, après examen de leur dossier et 
sur l'avis des chefs de service. 

Si le gouvernement n'est pas allé jusqu'au 
bout de la générosité, c'est qu'il s'est trouvé 
devant des cas particuliers qui lui impo­
saient la circonspection. -

i l y a parmi les fonctionnaires un état 
o'esprit sur lequel il conviendra qu'on s'ex­
plique bientôt. II y aura lieu de faire le dé­
part des libertés dont peut user le citoyen 
et colles dont peut user le fonctionnaire. 

Le gouvernement eset en face d'un projet 
gu'il ne pourrait accepter sans déchoir. 

Si l'heure se présentait un jour de faire 
un large geste d'amnistie, le gouvernement 
agirait sous sa responsabilité. 

l«a responsabilité du parlement n'est pas 
aujourd'hui en cause. Elle le serait s'il vou­
lait imposer une mesure qui est dans les 
prérogatives essentielles du gouvernement. 
«Vif» applaudissements.) 

M. Lasies appuie le projet de résolution 
de Compère-Morel. 

LA PROPOSITION COMPERE-MOREL 
REPOUSSES 

X la majorité de 343 voix contre 114, sur 
t67 votants. U proposition de résolution de 
M. CMnpère-Morel n'est pas adoptée. 

La séance est I^vée à 6 h. 43 et renvoyée 
K demain matin 9 heures. 

L'emp isonnement 
du ténor Godard 

LE PASSE DE MARTE DOURETTE. — CE 
QUE DISENT SES VOISINS. 

Paris, 29 décembre. — Le peMé° de Maria 
Bourette est fort mystérieux. Jusqu'ici, ses 
voisins, ses camarades avec qui elle avait 
entretenu de simples relations de politesse, 
la présentaient comme une personne u'un 
physique charmant, saais d'un abord un peu 
froid et en tout cas tort peu commumcatlve. 
Les chargea qui pteeht actuellement sur 
elle, les effroyables tentatives qu'elle fit 
pour se venger de M. Doudieux, la persis­
tance de sa haine qui dure encore, après 
quatre ans, ont dessillé bie ndes yeux, et 
des voisins qui se refusaient d'abord à croire 
ô. sa culpabilité ne seraient pas éloignés l e 
voir aujourd'hui en elle une maniaque du 
crime, une Jeanne Weber du poison. 

Ce qui rend cette supposition très vrai­
semblable, c'est que M. Doudieux n'a pas été 
seul à recevoir des lettres anonymes. Une 
de ses voisines, Mme Fétré, acquit la con­
viction qu'elle avait été l'objet d'une ven­
geance semblable de la part de Marie Bou­
rette. 

Chez elle, au cours d'une perquisition nou­
velle opérée hier, on a trouvé des missives 
étranges prêtes à être mises à la poste et 
aussi une certaine quantité d'arsenic 

Détail particulier : M. Hamard s'est rap­
pelé avoir reçu une lettre de cette écriture 
a propos d'ur. crime mystérieux. On y don­
nait des indications étranges et qui parais­
saient avoir pour but d'égarer les recher­
ches. 

LES POISONS DE MARTE BOURETTE 

Le résultat des expertises prescrites par 
M. Boucard lui a été transmis hier. M. Gi­
rard, directeur du Laboratoire municipal, a 
analysé les diverses substances trouvées au 
domicile de Marie Bourette. Il a constaté 
la présence d'une forte quantité d'arsenic, 
30 p. c. environ, dans les cachets d'antipy-
rine. 

Le couvercle de la boîte où ils se trou­
vaient portait 1 inscription : acide arsé-
nieux, pour la destruction des rats. 

Le magistrat instructeur a commis le doc­
teur Ogier pour procéder, d'accord avec M. 
Girard, à des expertises complémentaires. 

Un détail de la perquisition pratiquée 
avant-hier par M. Hamard doit être .noté. 
Comme le chef Be la Sûreté découvrait dans 
l'appartement des cachets d'antipyrine, Ma­
rie Courette ne dissimula pas l'émotion 
qu'elfe éprouvait. Elle pâlit affreusement et, 
devançant toute question : 

« — Ceci n'est pas à moi, s'écria-t-e!le ; ce 
n'est pas à moi. » 

C'ETAIT UNE SOLITAIRE 

La concierge du 231, boulevard Voltaire, 
connaissait très peu sa locataire bien qu elle 
habitait la maison depuis plus de sept ai». 

— C'était une véritable solitaire, dit-elle. 
Elle menait l'existence là pius tranquille 
qu'on put rêver, mais elle était très peu 
communioative et n'entrait jamais dans ma 
loge. ' 

Quand Marie Bourette était venue demeu­
rer SU, boulevard Voltaire, elle avait oc­
cupé un petit logement habité avant elle par 
M. et Mine frôlé, qui. du reste, avaient dé­
ménagé pour s installer toutefois dans un 
appartement un peu plus grand et situé sur 
le môme palier. Le voisinage avait duré une 
dizaine d années. Des rapports inévitables 
en étaient nos qui, après avoir' eu un cer­
tain caractère d'intimité, s'étaient brusque"--' 
ment refroidis et interrompus. Puis M. ^ 
Mme Fro'.é avaient quitté Paris pour aller 
habiter !n banlieue. 

Mme Fro'.é a fait sur son ancienne voi­
sine les intéressantes confidences suivan­
tes : 

Marie Bourette n'était ni gaie ni triste, 
elle paraissait n'avoir éprouvé ni de grande j 
tristesse, ni de cruelle déception. Elle sou­
riait rarement et semblait vivre sans souci, 
sans peine accablante. • 

» On ne lui connaissait pas de liaison. 
En avait-elle ? Mystère. En tout cas, jamais 
elle ne nous fit, a ce sujet, de révélations. 
Du reste, elle n'était pas prodigue de con­
fidences. Une seule fois, comme mon mari 
et moi noua la taquinions sur sa solitude, 
elle nous déclara : « Oh ! moi, je ne me ma­
rierai jamais. » 

UNE LETTRE ANONYME 

» Un jour, raconte Mme Froté, mon mari 
reçut une lettre sans signature et qui ren­
fermait des calomnies sur ina famdle. Cer­
taines expressions, de style, me firent sup­
poser eue notre érugm&tique voisiue était 
l'auteur de la missive. Mon mari et ma mère 
partagèrent mon opinion, et nous avons 
alors interrompu nos relations avec l'em­
ployée du Ixiuvre. 

» Avant de déménager, comme cette der­
nière me demandait pourquoi je la boudais, 
je le lui dis franchement. Marie Bourette 
se jeta dans mes bras, en criant qu'elle était 
innocente, et l'incident fut oublié. » 

N'est-elle pas étrange, cette histoire de 
lettre anonyme reçue par les voisina de Ma­
rie Bourette? 

COMMENT MARIE BOURETTE CONNUT 
M. DOUDIEUX 

Très blonde, grande et fort bien faite, 
plutôt agréable que jolie, la jeune femme, 

qui •'habillait simplement, maia atec un 
goût parfait, savait attirer lea hommages 
Elle sut plaire a toutes les personnes qui 
l'approchèrent; maia M. Doudieux lai plut. 
. Lear flirt fut banal, par se» débuta Ma­
rie Bourette, un beau jour, avait «êctfê d'a­
cheter quelque» meubles.an pichpin» 

La fournisseur attitré du Louvre étant M. 
Doudieux, elle songea immédiatement à lui. 

La cliente était une voisine, puisque les 
bureaux du marchand de meublée «ont si­
tués 9, rue Oerbier, dans le onzième arron­
dissement, et que la jeune femme habitait 
236, boulevard Voltaire. 

Elle devint^Hte une amie. 
A maintes reprises, par la suite, le mar­

chand de meubles et sa cliente se rencon­
trèrent Furent-ils liés par des liens plus 
étroits <iue ceux de l'amitié 1 

— Pas que je sache, répond la confidente 
de l'inculpée. 

— Non, affirme M. DoudieUx. 
Et il ajoute : 
— Noua nous perdîmes, somme toute, as­

sez vite de vue. 
Ceci se passait en 1902. 
En 1903, le marchand de meubles se ma­

ria. Sa femme, qu'il avait connue par l'ia-
termédiaire d'un annoncier, lui apportait en 
dot 600,000 francs. 

Marie Bourette fut complètement oubliée* 
Peu de jours après l'hyménée, une lettre 

anonyme parvint aux jeunes époux. 
Dans cette lettre, on reprochait aigrement 

au marchan . de meublea d'avoir délaissé 
une jeune fille belle, jeune et sage, qui l'ai­
mait, pour épouser « une femme qui ve se 
recommandait que de sa richesse ». 

« Cette jeune fille se promène souvent aux 
Tuileries et au Luxembourg. Allez la voir! 
Et vous regretterez amèrement ce que voua 
avez fait », conseillait en terminant l'ano­
nyme correspondant. 

D'autres lettres semblables furent en­
voyées par la suite à M. Doudieux, puis un 
télégramme injurieux et enfin un placard 
où la jeune mariée était grandement mal­
menée. — 

A quelque temps de là parvint au Vési-
r.et. 25, rue Thiers — à la villa où s'étaient 
r-fugiés les époux — le premier envoi cri­
minel : les bonbons empoisonnés. 

Le ca^éuenvar commençait. 

Les réformes deMillerand 
Le ministre des travaux publics introduit 

des représentant» ouvriers dans le 
comité de l'exploitation technique 

des chemins d e i e r 
Paris, 29 décembre. — Jusqu'ici, le comité 

de l'exploitation technique des chemrns de 
fer, qui est chargé d'examiner toutes les 
questions relatives aux commandes de ma­
tériel, à la recherche des causes des acci­
dents de chemins de fer et aux dispositifs 
de nature à les éviter, ne comprenait dans 
son sein aucun représentant des Compa­
gnies de chemins de fer. 

M. Millerand vient, par décret eu date 
d'hier, de modifier la composition dudit co­
mité, en y faisant entrer six délégués, choi­
sis parmi le personnel supérieur des six 
grands réseaux, et six agents, employés et 
ouvriers désignés, autant que possible", dans 
les différents services actifs de l'exploita­
tion, de la voie et de la traction. 

C'est l'introduction dans cet organisme de 
membres qui. par leur pratique jo'irnatlère, 
apporteront a» comité une utile collabora­
tion. 

La législation du travail 
pour les femmes et les. enfants 

• Paris. 29 décembre. — M. René Viviani, 
ministre du travail, a soumis, hier ™»t.n. 
à la signature du Président de la Réphb'.i-
qu°, un fort intéressant décret limitant le 
poids des fardeaux portés ou traînés par 
h s femmes et les enfants dans l'industrie et 
le commerce. 

Ce décret, qui sera publié vraisemblable­
ment demain au « Journal Officiel », répri­
mera efficacement des abus signalés dans 
de nombreuses usines, où, sans tenir 
compte de l'Age des enfants employés, et de 
la force des femmes, on oblige couramment 
ceux-ci a traîner ou à porter des charges 
considérables. Ces pratiques vont disparaî­
tre, et il convient d'en féliciter vivement 
le ministre du travail. 

Dorénavant, un enfant de treize à qua­
torze ans ne pourra pas porter plus de 
5 kilos, un enfant de quatorze a dix-sept 
ans 10 kilos... Enfin, las charges a traîner 
sur rail ne pourront en aucun cas dépasser 
300 kilos. 

UN COMBAT! 
AU TCHAD 

VTNOT «tRArLUGUM TU*» OU CAPTU­
RE*. — UN LIEUTENANT BLESSE 

Parts, 89 décembre. — Le ministre des co­
lonies vient de recevoir un cabtogramme au 
colonel MeiL commandant militaire du ter­
ritoire du Tchad, annonçant qu'un camp de 
méharistes du Kanem établi à 45 kilomètres 
au nord-est de Mao, a été attaqué la- 27 no­
vembre dernier, à trois heures du matin, par 
trois cents guerriers du Borkou. 

Nous avons eu vingt tirailleurs tués ou 
disparus. Le camp a été brûlé et les ani­
maux grièvement blessés ou tués. Le lieu­
tenant Moutot a été blessé a l'épaule gau­
che. 

C'est un incident de noue action en Afri­
que sur les confina du désert où nons abri­
tons les population» sédentaires et produc­
trices contre les actes de brigandages des 
nomades et c'est un contre-coup lointain de 
la prise d'Abecher quî fi rapproché le sultan 
déchu du Quadai établi dans le Darfour des 
Koans du Tibesti et dq Borkou. 

Le colonel MoH a prie des mesures immé­
diates pour renforcer le» poètes d» Kanem 
par tous les moyens disponibles. Ce renfor­
cement, dan» la limite de» crédits budgétai­
res, se poursuivra méthodiquement afin de 
prévenir le retour offensif des reztous du 
désert. 

M. Clemenceau démissionne 
do Parti Radical 

Paris, 29 décembre. — M. Clemenceau 
vient d'adresser à M. Vallé, président du 
comité exécutif du parti radical et radical-
socialiste, sa démission d'adhérent au parti 

L'ancien président du conseil reproche au 
comité executif d'avoir, !or» des récentes 
élections municipales de Toulon, pris parti 
au scrutin de ballottage pour, les socialistes 
unifiés, dont la lista fut, d'ailleurs, battue. 

Nouvelles Politiques 
A la présidence du conseil 

Paris, 29 décembre. — M. Brtand, prési­
dent du conseil, a conféré ce matin assez 
longuement avec MM. Pichon, ministre de' 
affaires étrangères ; Cochery, ministre du 
travail, et TrouilloL ministre des colonies. 

Avant cette conférence, M. Briand avait 
reçu M. Barthou, garde dos sceaux. 

Le départ du gouverneur de l'Afrique 
occidentale 

M. Merlaud-Ponty, gouverneur générai 
de l'Afrique occidentale,, quittera Paris ce 
soir pour s'embarquer le 1er janvier a Bor­
deaux, fi destination de Dakar. 

Les douzièmes provisoires 
Cest à la séance de vendredi malin que 

viendra en discussion le projet de loi con­
cernant le* crédits provisoires applicables 
aux mois de janvier et février 1910. 

Une agression contre 
le commandant Dreyfus 

Paris. 29 décembre. — L'ancien comman­
dant d'artillerie Alfred Dreyfus passait, 
hier après-midi, boulevard de Strasbourg, 
quand un jeune « camelot de l'empereur », 
M. de Boewer, se précipita sur lui, le gifla 
et, d'un geste brusque, lui arracha le ru­
ban rouge qui ornait sa boutonnière. 

Des passant» s'emparèrent de l'agres­
seur qui, remis aux agents, tut conduit au 
commissariat de police, d'où, après un 
court interrogatoire, il fut maintenu à la 
disposition de la justice. 

M. de Boewer, qui a choisi Me Paul Va-
train comme défenseur, a déjà été mêlé à 
de nombreuses manifestations antirépu­
blicaines. 41 fut, notamment, poursuivi et 
condamné, pour avoir mutilé le monument 
de SeheurerKestner. 

AU SENAT 

Les u iversilés d'Alger 
Les Relates ouvrières 

Le Sénat vote la création d'an» Université 
des retraites ouvrières aujourd'hui 

Paris, 29 décembre. — La séance est ou­
verte à deux heures sous la présidence de 
M. Antonin DUBOST. 

M. DOUMERGUE dépose le projet de loi 
autorisant la ville de Paris a emprunter 
900 millions. 

Le projet est renvoyé à la commission d'In­
térêt local. 

On reprend la discussion du projet de lot 
constituant en Université les Ecoles d'Ensei­
gnement supérieur d'Alger. 

M. MONI.S dit nu'il ne s'oppose pas à cette 
création, mais il CTfti<pîe la fondation de trois 
nouvelles Facultés d'enseignement supé­
rieur. 

M. BIENVENU-MARTIN appuie le projet 
qui est la meilleure manière de fortifier l'at­
tachement de l'Algérie à la mère-patrie. 

M. PEYTRAL déclare qu'il le votera, mais 
11 demande la transformation de l'Ecole de 
médecine de Marseille en Faculté. 

M. DOUMERGUE -'pond que celte trans­
formation offre certaines difficultés, car elle 
préparerait la création d'une Université à 
Marseille. 

Le projet de l'Université d'Alger est 
ADOPTE. 

LES RETRAITES OUVRIERES 
On reprend la discussion de la proposition 

de loi sur les retraites ouvrières, à l'arti­
cle 3. 

M. CUVINOT dit que la commission a 
examiné les amendements qui lui avaient 
été-renvoyés et il donne connaissance d'un 
nouveau texte qui tient compte des vœux 
formulés. 

M. Cuvinot demande le renvoi de la dis­
cussion à la rentrée de janvier. 

VIVIANI prie le Sénat de continuer immé­
diatement la discussion, qui n'a actuellement 
abouti qu'au vote de deux articles. 

M BERENGER fait observer que le texte 
nouveau a été lu par le rapporteur de la 

commission, mais "u'il doit être Imprimé 
pour permettra taoe discussion sérieuse. 
1 M. MON13 propose de remettre à demain 

la suite des retraite* ouvrières. 
On scrutin* roi! le renvoi de la discussion 

& demain, qui «as prononcé par 181 voix con­
tra 87. 

LE PRS8IDENT fait observer que l'ordre 
du jour de la séance de demain comportera, 
discussion des crédits supplémentaires et 
d» projet d'emprunt de 900 millions de la 
Villa de Paris, avant tes retraites ouvriè­
res. 

La prochaine séance est fixée S demain. 
La séance est levée a cinq heures quarante 

cinq. 

l e discours de 1 . Pichon 
et la presse étrangère 

Les journaux russe», autrichiens, italiens, 
approuvent les efforts que la ministre 

français fait pour le.maintien 
de la paix 

Saint-Pétersbourg, 29 décembre. — La 
presse est unanime à exprimer la satisfac­
tion profonde que lui cause le discours de 
M. Pichon a la Chambre des députés. Elle 
estime que jamais déclarations politiques 
n'ont respiré une foi plus robuste en . i sta­
bilité de la paix. Les journaux sont persua-
d's que l'optimisme de M. Pichon contri­
buera à faciliter le règlement des questions 
internationales en litige. 

Autriche " 
Vienne. 29 décembre.— L'officieux «Frem-

denblattu fait remarquer l'importance du 
discours prononcé par M. Pichon à la Cham­
bre des députés, et dans lequel, si l'on en 
juge par l'approbation unanime qu'il a reçue 
de la Chambre, on peut dire, ajoute le jour­
nal, qua M. Pichon a parlé au nom de la 
nation tout entière. 

M. Pichoh a. depuis trois ans qu'il ejit en 
fonctions, suffisamment prouvé qu'il prenait 
absolument au sérieux son programme de 
paix et qu'il avait, non seulement la volonté, 
mais la force de l'exécuter. 

M. Fiction, continue le journal, s'est con 
formé strictement au programme gouverne­
mental du 5 novembre 1906, au moment où 
il se présentait pour la première fois devant 
les chambres avec le cabinet Clemenceau. 

Dans cet intervalle, de nombreuses diffi­
cultés, maints dangers, maintes périodes 
critiques se sont présentés. Or, c est jus­
tement pendant ce temp» que la politique 
française a montré sa ferme volonté de 
maintenir la paix et qu'elle a rendu de pré­
cieux services a la cause de la paix. 

ItaUe 

Rome, 29 décembre. — Le « Popolo Ro-
mano » se félicite de ce que les déclarations 
de M. Pichon confirment une détente géné­
rale dans la situation diplomatique en Eu­
rope. 

Les déclarations du ministre français, 
continue le journal, constituent un impor­
tant facteur pour la consolidation de la paix. 

MATTIS EN LIBERTÉ 
IC. Fallières a signé la grâce de son 

agresseur 
Paris, 29 décembre. — On se rappelle que 

dans la matinée du 25 décembre 1908, le 
président de la République, qui faisait sa 
promenade habituelle a pied en compagnie 
de M. Ramondou, secrétaire général, et du 
lieutenant-colonel Laseon, avait été frappé 
et renversé sur la place de l'Etoile par le 
garçon d-3 café Mattia. 

Aussitôt arrêté, Mattis fut trouvé en pos-
I t n i o i duo* médailU a Vmtlimi» du ffénéral 
Mercier et de timbres-poste portant l'image 
du duc d'Orléans. Condamné a quatre ans 
de prison et cinq ans d'interdiction de sé­
jour, Mattis avait interjeté appel. Le 24 juil­
let ' a chambre des appels correctionnels 
confirmait le jugement, tout en réduisant à 
trois ans la durée de la peine de prison. 

Le président de la République a fait re­
mise a Mattis du reste de la peine qui lui 
restait a accomplir. 

L'ex-earçon de celé a été mis en liberté 
mercredi matin. 

1% qua rtip'.e assassinat 
(Se la Sauven'ère 

Le crime a été commis par un lamillier 
de la maison 

Verviers, 29 décembre. — Le Parquet de 
Varviers a procédé des investigations pen­
dant toute la journée d hier. 

Le médecin-légiste commis a pratiqué 
l'autopsie des cadavres des époux Evrard-
Chardez. Il résulte de son rapport que le 
meurtre de la fem - a éTé commis peu de 
temps après l'absorption de son diner, 1» 
travail de la digestion n'étant pas encore 
Commencé au moment de la mort 

D'autre part, le médecin n'a trouvé que 
peu d'aliments dans l'estomac du mari : 
mais, par contre, 1 autopeie a révélé qu'il 
avait bu. peu de temps avant de succomber, 
une certaine quantité de vin. 

On présume qu'il a dû consommer ce vin 
en compagnie d une autre personne. 

Cette dernière constatation rapprochée du 
fait que la femme '• rard a été tuée au fond 
de sa chambre, au moment où elle allaitait 
son enfant, donne a croire que le crime a 
été commis par un familier de la maison, et 
c'est dans cette direction que se poursuivent 
les recherches de la justice. 

L'attentat 
de Saint Péterstourj 

V08KRESSENSKI, DIT PCTROF, ETAIS 
BIEN UN AGENT DE LA 

POLICE RUSSE 
St-Péterabourg, 29 décembre. — D est ea> 

oore difficile de dire auelque chose de précia' 
sur l'affaire Karpof. Est-un attentat revosay 
tioonaire ? est-ce un acte de provocation qui 
a raté a la suite d'un malentendu entre 
membres de la marne m maison » ou par ace*. 
dent ? 

La discussion à la Douma n'a rien répété, 
le procureur n'a rien dit de précis, l'enquête 
est entourée aun mystère -profond, le juge­
ment est ajourné. Mais l'opinion demandai M 
être informée, l'opinion veut connaître la 
vérité. Le procureur a dit é. Ja Dfsarna. <|ue 
feu Karpof avait été victinv» de son zèle en 
remplissant son service patriotique. Maia 
pourquoi était-il venu chex ce révoniti6nnat< 
re ? Il est difficile de «v i re à un guet-apena. 
Les derniers renseignements prouvent que 
Karpof se sentait cl.as Voskreaaeneki, dit 
Pétrof, comme chez soi. On l'a trouvé vêtn 
d'une chemise russe, en costume d intérieur; 
quelques instants avant sa mort, il manceait 
encore quelque chose devant la fecêtre, 
pendant que te « laquais » de 1' « ouate » 
préparait le n samovar » à la cuisine. Tool 
cela prouve qu'il avait une complète con­
fiance en son hôte. Et peut-être même était-
ce bien lui qui était le vrai propriétaire de 
l'appartement ! 

Des renseignements publié» par le • Ne* 
volé Vrémia » disent que les relations entra 
Karpof et Voskressenski dataient de long­
temps. Karpof le croyait un agent précieux 
dans sa lutte contre tes révolutionnaires, 
Voskressenski aurait été auparavant mem« 
bre du parti socialiste-révolutionnaire et au­
rait été cassé. On dit même que c'est Karpof 
qui le fit revenir d'exil. 

« La Saint-Pétersburger Zeitung » eomrmï-
nique que Voskressenski avait été désigné 
par Karpof pour reprendre le rôle d'AsaC et 
U aurait non seulement renoué avec aee an­
ciennes connaissances, mais fl aurait établi 
un contact avec le comité central du parti 
socialiste-révolutionnaire et serait entra 
comme membre de son organisation locale 
de combat. 

De son côté, Voskressenski nie son rtU 
d'organisateur de l'attentat. 

« Oui. dit-il. l'en«in, il est vrai, ee trou­
vait dans l'appartement, mais l'explosion 
s'est produite accidentellement, sans aucun 
concours de ma part ». 

Il est non moins étrange que le revolver 
du système Browning qu'on a treuvé eue 
Vaskre=senski ne fût pas chargé ; on a trou­
vé les cartouches & part, dan» une antre po­
che. Il aurait si ingénieusement préparé sort 
attentat et il aurait oublié de charger son 
revolver ? Est-ce possible T Et pourmiof une 
telle masse de dyiwmite, qui constituait un 
danger même pour l'auteur rie l'attentat V 
Autant de questions fm'on rye peut pas rf« 
spudre. qu'on ne peut mêmejiBs Wen appré­
cier. Mais une chose est évidente : la coopé­
ration de Karpof, de la police secret», avec 
un révolutionnaire, vrai ou faux, maia qui, 
aux yeux de I' « Okhrana », était un agent 
provocateur. Cette -^opération niée psr M. 
stolypine au temps de l'affaire Azef ne peu! 
phis ê're démentie par le gouvernement. Ce 
serait nier l'évidence. 

Le crime de l'ingénient Bnileiitta 
Son frire s'était suicidé U y a trot» eemainet 

aatm-wgteiMiuui», Tir cTé'irerribre. — André 
Guilevitch, l'assassin de l'étudiant Pau] P c * 
lowtzkv, qui vient d'être arrêté et c'est sui­
cidé h Paris, avait un frère qui, selon ropt« 
nion de la police, était le complice CJU cri« 
minel. L'enquête ni Mt appris au commis­
saire chargé de suivre cette affaire qu'Aud>* 
Guilevitch était, non In victime, mais l'as­
sassin. Or, Pierre Guilevitch, qui avait dé­
claré reconnaître le cadavre de eon frère, 
devait par suite être au courant du diabo­
lique projet. Arrêté, il nia, et il y a trois se­
maines, on le trouvait pendu dans sa prison. 
H avait laissé un billet avec ces mots : 

« Si mon frère n'est pas mort et s l l set 
vraiment coupable, j'affirme que J'ignorais 
son crime ». 

Mais on a la conviction que Pierr* 
vitch, qui a touché l'assurance coût 
par son frère, était 1J complice de ce" 
nier. 

Les mA«rissiers de Graolhel 
Les gréviste» cassant le» carreaux 

de» usines 
Albi. 29 décembre. — Les 2,000 ouvrière et 

ouvrières de la mégisserie Graulhet, en 
grevé depuis trois semaine», qui, jusqu'à ce 
jour, avaient montré le plus grand "«ilro .̂ 
ont, au cours d-- manifestations oui ont eu 
lieu ce matin, j ! des pierres sur diverse» 
usines, don'. Us ont brisé les vitrée, et SUE 
la maison habitée par M. Poulie, ancien dé­
puté conservateur. 

Cent cinquante gendarmes de la brigade 
d'AIbi "ont arrivés pour maintenir l'ordre. 

L'exode des enfants des grévistes com­
mencera demain jeudi ; les uns iront i Albi. 
les autres & Castres. 

Aujourd'hui sont arrivés Dret, de la G G, 
T., et Bonnardel. d 'légué de la Verrerie ou» 
vrière d'AIbi, ainsi que le sous-préfet de La) 
vaur. 
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LES AVENTURES 
DE 

Cyrano de Berge rac 
PAR 

Jules LERMINA 
mm <Jae se passe-t-il donc 1 demanda-t-il h 

Ton d'un air ingénu. 
Et, sans's'arrête à la réponse saugrenue 

ffun badaud qui prétendait se montrer ren­
seigné. Il posait la même question a on au­
tre 

En moins de trois minutes, d. oppr;. que 
peu maître était : 

m» Un voleur... 
_ . Un assassin.,., 
_ Un hérétique... 
w Un faux monnayeur. 
A chaque afflrmation, Jolivet opinait du 

bonnet de la façon la plus crédule. 
Et cela devait le mettre à l'abri de tout 

•oopcon de connivence avec le grand criml-
• e l au'on emmenait a vingt pas devant lui. 

•tantôt, on arriva h l'entrée de» terrasses. 
On n'entrait point ainsi sur les parterres 
• la is on apercevait de là la porta basse 

u*où le valet de Cyrano avait vu tout a l'heu­
re sortir les policiers. 

D'Un regard navré, le pauvre garçon ent­
rait son maître. . , . t 

Soudain, malgré les poings qui le mainte­
naient, il le vit se retourner. 

Le jeune nomma cherchait auelOUUn Par­
mi la foule. 

Mais Jolivet n'osa bouger. 
Et tristement il murmurait : 
— Oh l il croit que je i abandonne I... Il 

me traite de lâche et d ingrat après m avoir 
connu trembleur et'poltron... 

Puis, avec un accès d'énergie : 
— Vous vous trompez, mon maître... re­

prit-il mentalement. Et bientôt, je vous Je 
prouverai. 

A ce moment la porte basse se refermait 
sur l'escorte et ie prisonnier. 

XII 

Qu'il est bon de savotr un peu de tout 

La foule se retirait lentement 
Mais c était là une trop belle occasion de 

bavarder pour qu'on la perdit 
Et les gens s'en allaient par groupes. 
Ils discutaient sur te genre de supplice 

réservé au • criminel » que l'on venait d'in­
carcérer. 

—: Cest un voleur... affirmait l'un, 
— Vraiment ? 
— Même qu'on l'a pris en train de dévali­

ser... 
— Chez qui 1 
— Chez de riches bourgeois qui demeu­

rent à la lisière de la forêt... 
— Son affaire est sûre. 
— Je crois bien ! 
— Une belle corde de cbanvTe...-
— Et oouic ! 
— Fini le nion ! 
— Un filou ?... protestait une voix. Que 

non pas, compère l -~ 
— Allons donc l 
— C'est un assassin.» 
— Un assassin ? 
— Vous pouvez m'en croire... Un parent 

de la victime me 1 alarmait il n'y. a qu'un 
moment.» 

— BU cette victime, c'était?». 

— Une jeune femme qui demeurait au 
bord de l'eau. 

— Oh I bien, s'il n'est pas roué ou estra­
pade!... 

Dana un autre groupe, on disait : 
— Vous savez, c'est un hérétique... 
— Ah bahl 
— tJui, une espèce de huguenot qui, par­

dessus le marche, faisait métier de sorcel­
lerie... 

— Sûrement... 
— Le mécréant est tout jugé ! 
— Encore un beau feu de joie pour les Pa> 

risiens ! 
— Il n'en est que pour eux... 
— C'est pas nous, qui aurions de pareilles 

aubaines 1 
— Je n'ai jamais vu de bûcher... Et vous, 

compère? 
— Moi ? Oui. 
— Ah I il y a des gens qui ont du bon­

heur i 
Ailleurs, c'était une autre antienne : 
— Rentez chez vous, voisbi, regardez et 

pesez ce que vous avez de pistoles et d'ê-
cus... 

— A cause ? 
— Le gaillard qu'on vient d'emmener, 

c'est un faux monnayeur. 
— Pourtant, on m'avait assuré... 
— Ceux qui ne vous ont pas dit comme 

moi vous ont débité des sornettes... 
— Vous êtes bien Sûr? 
— Aussi sûr que le fripon de finir dans 

une cuve d'eau bouillante son existence de 
pendart... 

— Une cuve d'eau bouillante?... Je croyais 
que, deouis le roi François 1", on avait abo­
li cette torture... 

— Point du tout... Et c'est sagement vu. 
On ne punira jamais trop les faiseurs de je­
tons et de pièces rognées... Où serait la sé­
curité pour les gens qui ont du bien 1 

i mm Cest égal 1 Etre plongé tout yif dans 

l'eau bouillante.... Ah '. rien que d'y penser, 
j'en ai froid cana le dos... 

— Le vaurien n'en dira pas autant quand 
l'opération se fera... 

il y eut un gros rire. 
Et le dialogue continua. 
Par prudence, Jolivet avait suivi la foule. 
II ne put supporter plus longtemps ces stu-

pides propos. 
Ces crimes étaient imaginaires, au moins 

en ce qui concernait Cyrano. 
Nul ne le savait mieux que lui. 
Mais ces évocations de mort et de suppli­

ces le faisaient frissooner. 
Il prit le large. 
Et s'en allant les mai,ns au dos le brave 

garçon tomba dans une profonde médita> 
li°o .. .. .. 

— Comment faire, se demandtut-U pour 
lui venir en aide ? 

Plus il réfléchissait plus il comprenait 
qu'il ne pouvait rien. 

Le nés bas comptant lee pavés il conti­
nuait à cheminer. 

Où allait-il ? 
Il n'en savait rien. 
Se rendait-il seulement compte de la route 

suivie? 
Tout à soajdée fixe il se répétait : 
Mais fout a coup, il se flÉppa le front. 
— Ah I pardiou, comme carait mou maî­

tre, quel bélttre }e fais L.. 
Le visage de Jolivet avait pris une expres­

sion Jo;~~~ 
ant aon monologue : 
îcèL.. Elle seule peut le tirer 
nt tfai-je pas songé plus tôt ? 

s eole, que le lui parte, que 
"•«• près de la reine p o w 
__ M. Savinlen... 

Mais ausaitot il devint perplexe. 
» La voir?... « e n L» Mais comment..-

Jamais on ne voudra me laisser pénétrer . 
Auprès d'elle... Un château royal, c'est trop 
bien gardé... Si seulement j avais une livrée 
. . Mais non, j ai vraie tournure de vaga­
bond... 

11 faut bien reconnaître que le valet de Cy­
rano ue se calomniait pas 

Son très modeste ajustement était loin 
d'être frais... 

Déjà fort altéré par le voyage, il avait 
trouvé le coup de grâce dans ".escalier ae 
Zabulon. 

Joitvet ne pouvait vraiment se présenter 
ainsi comme le laquais d'un gentilhomme. 

Le moins qui dût en advenir pour lui, c'é­
tait d'être chassé. 

En quoi cela servirait-il son maître ? 
Et le pauvre garçon songeait avec legret 

au costume galonné offert par le vieux juit... 
Maia il ne s'attarda pas en récriminations 

inutiles. 
Et, frappant du pied, il reprit : 
— Ce n'est pas tout ça... 11 laut que je 

trouve un moyen de voir Mlle Diane... 
i l n'est pas inutile de dire comment le 

compagnon de Cyrano connaissait la présen­
ce et la fonction de la jeune fille au château 
de Saint-Germain. 

La veille encore, on s'en souvient, le jeu­
ne homme l'ignorait lui-même. 

Et c'est par Le Dret qu'il 1 avait appris. 
Depuis, U n'en avait soufflé mot devant 

son domestique. 
Mai» pendant que les deux amis causaient 

dans la grande salle de la •< Pomme de Pin », 
leurs deux valets bavardaient dans la cour 
en vidant bouteille. 

Et c'étaient des propos entendue en trin­
quant qui revenaient a la mémoire de Joli­
vet 

Le pauvre diable avait beau se creuser la 
cerveùe... 

Il ue trouvait rien... 
Tout a oouB. il eut un 

Une lourde main s'était posée sur son 
épaule 

Il sentit ses jambes flageoler sous lut 
Un long frisson courut le long de eon 

échine. 
Et le malheureux bégayait e 
— Je suis pris... On va me mener en Sri* 

son... 
Mais une grosse voix ee taisait entend* | 
— Oh I là, Jolivet I 
Il se retourna. 
Et,' regardant avec eflaremeol celai ont 

parlait : 
— Jolivet ?... Je ne sais ce que vous voa>i 

lez dire. 
— Bahl 
— Vous vous méprenex.» 
— Alloue donc !... 
— Je vous assure l 
— Cependant, j aurai parié... 
— Vous auriez perdu I 
— Une pareille ressemblance... 
— Ça se voit tons las jours I 
— Non. 
— Si U. . . 
L'autre ne paraissait pas bien conrafawt* 
— Eh I quoi... reprit-û, ta n'es pas Jou-

vet? 
— Quand ie von» dis... 
— Né natif de Saint-Couze, près dé Berge. 
Au heu de répondre. Jolivet se décida, m 

examiner son interlocuteur-
Car ses prunelle», d'abord obscurcies pc* 

la peur, reprenaient toute lucidité. _ _ ^ 
' ^ juei>fu> 
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